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I.Uc à la Sdciéié Linnéenne de I.yon.

LEnlomologie vienl de faire une perle douloureuse , dans

une jeune femme que le monde ignorait, el donl le nom n'élail

pas même connu dans sa ville natale. Elle vécut comme la vio-

lette, d'une existence liumble et cachée. El. cependant, depuis

Marie Sybille Mérian, née en 1647, dont les fastes de la science

aiment à perpétuer la mémoire, nulle personne du même sexe

n'a peut-être apporté an culte de la nature un zèle pins vif el

plus ardent.

Marie-Rose Gaudemard, à qui ces lignes sont consacrées, naquit

à Marseille, le 18 mars 1821, dans une famille obscure; mais In

nature prit soin de la dédommager des mépris ou des injustices de

la fortune, en la douant des plus nobles qualités de l'âme. Le

24 mai 1847, elle épousa M. Alexandre VVachanru , qui déjà

commençait à se faire connaîire par son zèle enlomologique.

Devenue sa compagne, elle comprit que pour lui èlre agréable el

se rendre digne de lui, elle devait s'idenlilier avec ses goùls: de

là cet empressement à le seconder dans ses recliercbes
, empres-

.semenl qui ne s'est jamais démonli.

Annules di: la Société Linncenne, 2î
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Elle commença, en éludianl sa manière de faire, à s'iiiilior aux

divers secrets de la chasse aux insectes ; bienlôl elle se senlil

assez familiarisée avec les ruses de ces pelils animaux
,
avec les

moyens de les faire tomber dans ses pièges ou de les découvrir

dans leurs retraites les plus cachées, pour être assurée de leur

faire une guerre couronnée de succès. Dès lors, elle s'associa à

toutes les excursions de son époux, partagea ses fatigues, et lutin

avec lui d'activité et d'ardeur. Son pied agile le suivait dans les

courses les plus éloignées. Comme lui, elle se riait des orages ou

des pluies torrentielles qui parfois venaient les assaillir. Souvent,

le soir, au moment où il quillail son travail, elle allait avec lui

surprendre, à la clarté d'une lanterne, le Cijrtonus rolundalus cl

une foule d'autres coléoptères amis des ombres Ces explorations

se prolongeaient parfois assez avant dans la nuit. I.e repas du soir

se prenait alors dans les champs; un rocher servait de table, et le

plaisir se chargeait de faire oublier la frugalité des mets.

Mais bientôt elle ne se borna plus à accompagner M. Wachanru ;

elle suppléait à l'esclavage dans lequel ses occupations commer-

ciales le retenaient pendant les jours non fériés, et deux fois par

semaine elle oubliait son travail ordinaire de couture, se munissait

de tout l'atiirail nécessaire, et seule, à pied, s'éloignait parfois

jusqu'à trois lieues et plus de la ville, pour revenir le soirchargée

de plantes à dessécher et de flacons remplis d'insectes à piquer;

et quund son mari rentrait au logis, il la trouvait occupée soit à

étendre les algues el autres végélaux,^ qu'elle préparait avec un

soin admirable, soit à embrocher les Coléoptères lombe'sen son

pouvoir. UIIO! i:\

Combien de fois n'a-t-elle pas parcouru les solitudes sablon-

neuses de Mazargues, les vallons mi-boisés de Moniredon, ou les

coteaux presque arides dont les eaux de la mer viennent baigner

les pieds! Il eùl fallu voir avec quelle vivacité elle piochait ou

grattait la terre, déracinait les souches, visitait les vieilles écorres,

ou fouillait les troncs des arbres vermoulus!
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Nulle main n'élail plus habile à luanier le filel ou à ulilisej- le

))araj)luie. Ni la chaleur du jour, ni les difficullcs du Icrraiii

ne pouvaient rebuter son zèle; ni les piquants des plantes servant

à protéger les insectes qui aiment à s'y abriter, ni les effluves

souvent peu suaves de diverses substances sous lesquelles les

entomologistes savent trouver des trésors, n'étaient capables de

l'arrêter. Parfois elle s'oubliait ou se laissait surprendre par la

nuit, pour avoir l'occasion de saisir, aux dernières lueurs du

soir, le Rhizotrogus vicùius ou d'autres espèces crépusculaires.

Aussi , étalait-elle souvent à son retour les richesses d'unt;

chasse fabuleuse, d'une chasse comme peu d'entomologistes peu-

vent se glorifier d'en faire. C'était, sans compter un nombre plus

ou moins prodigieux d'insectes divers, tantôt une centaine de

ParmenaSolieri, tantôt cinquante à soixante Bolbouras galliciis,

Elenophorus collaris ou autres bijoux de pareille valeur, dont

on s'estime ordinairement fort heureux de rencontrer quelques

individus. II semblait n'y avoir pour elle point de Coléoptères

rares. La plupart des collections de l'Europe se sont ainsi enri-

chies, depuis quelques années, et même plusieurs ont regorgé de"

nos insectes méridionaux, auparavant si difficiles à obtenir, insec-

tes provenant tous, ou à peu près, de M. Wachanru ou de ses

correspondants, et les heureux possesseurs de ces richesses cnlo

inologiques, ne se doutent pas de devoir, en grande partie, à la

main d'une femme, ces objets plus ou moins précieux.

Marie ne se bornait pas à collecter les Coléoptères ; il serait dif-

ficile de dire quelle quantité d'insectes des autres ordres elle a re-

cueillis. Elle était si heureuse de pouvoir ofl'rir à celui qu'elle aimait

tous les moyens possibles d'établir des relations plus nombreuses

et généralement si agréables! aussi lâchasse, par ce motif sur-

tout, semblait être devenue pour elle une passion et presque un

besoin .

Une fois, après être restée trop longtemps exposée aux ardeurs

d'un soleil brûlant, elle fut assez sérieusement indisposée pour
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réclamer peiidanl loiile la nuil des soins assidus. Quand l'aube

parut, elle se trouva mieux. M. Waelianru avait projeté d'aller ce

jour là chasser à Aubagne le Cralomerus cyanicornis. Marie de-

mande à l'accompagner; son époux hésitait à le lui permettre

dans la crainte d'une rechute; mais son regard suppliant expri-

mait un si vif désir, qu'il fallut bien céder. Une voiture la trans-

porta jusqu'au lieu fixé ; elle y arriva dans un étal de fatigue assez

grand. Le soleil éclairait alors les belles prairies des bords de

l'Huveaune. Elle aperçut un Cralomère, brillant comme une prase

sur les languettes d'or d'un Léonlodon
;
c'en fut assez : fatigue et

indisposition, tout avait disparu ; son époux eut à la suivre pen-

dant deux heures, glanant sur ses pas les insectes en petit nom-

bre échappés à ses regards ; plus de quatre-vingts de ces charmants

Buprestides étaient tombés entre ses mains. Le plaisir avait eu

une vertu plus efficace que les remèdes : elleétait complètement

rétablie.

l.es bords de l'étang de Marignane sont renommés dans le midi

pour la quantité d'insectes qui y pullulent; M. Wachanru l'avait

appris souvent par expérience. Marignane est à plus de sept lieues

de Marseille, soit au moins soixante kilomètres pour l'allée et la

venue ;
dans les premières années de son hyménée le chemin de

fer n'existait pas encore; faire semblable course à pied, n'est pas

une tâche facile pour une femme; mais que ne peut une volonté

puissante ! le désir donne des ailes.

Et dans un faible corps s'allume un graad coura{;e.

Delille.

Les jeunes époux parlaient à deux heures du matin, pour ne

rentrer chez eux qu'à neuf ou dix heures du soir ; Marie, pour sa

part, rapportait ordinairement plus de cinq cents insectes, parmi

lesquels se trouvaient souvent jus(|u à quarante ou cinquante

Cvrnind'is huf'o. Et combien de fois n'a-t-ello pas renouvelé ce

pénible voyage !
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Qui n'a ouï parlerdelaSle-B;uiiiie('),inoiiUigiie(.lu déparleineiil

du Var, si chère aux pèlerins el aux naturalistes? Chaque année,

dans le mois dejuin ou de juillet, M. Wachanru y accompagnait

son épouse, el après un certain nombre d'heures passées avec

elle, obligé de regagner Marseille, il la confiait pour huit jours

à d'honnèles fermiers. Pendant cette longue séparation, Marie

couchait sur la paille, prenait de grand matin le chemin des bois,

n'emportant avec elle pour vivre qu'une nourriture dont se serait

à peine contenté le plus sobre des anachorètes, utilisait sans relâ-

che toute la journée, et ne songeait à se diriger vers la ferme dis-

tante au moins de trois quarts d'heure, qu'au moment où les

ombres venaient couvrirla forêt.

Mais de quelles douces jouissances ses peines n'élaienl-elles

pas mêlées! le cœur d'un amant passionné de la nature peut

seul les comprendre, il eut fallu ouïr Marie racontant de (jueile

émotion elle fut saisie, quand, pour la première fois, elle aperçut

une Rosalie des Aipes, posée à une certaine hauteur, sur le tionc

d un frêne, étalant sa robe cendrée el faisant mouvoir ses antennes

paroes de houpes de velours. Immobile, respirant à peine, les

regards attachés sur cette charmante créature, elle tremblait de

la voir échapper à sa convoitise. Le soleil la bridait de ses feux ;

mais comme une sentinelle à son poste, elle n'aurait pas reculé

d'un pas. Enfin le gracieux insecte vint s'abattre à peu de dis-

tance d'elle sur un arbre renversé, et presque au même instant

(') La Stfi-Baiime est une nionlagne de plus de 900 mètres de hauteur.

Tiès du sommet existe une grotte haute de 6 roèins, longue He vingt, «^t

large de vingt à vingt-quatre, dans laquelle, suivant la traditiou ,
sainte

Magdeleine aurait passé Its trente deuiières années tle sa vie. Ou y a de-

puis t'tabli une chapelle qui y attire nn grand nombre de fidèles
,

le lundi

de la Pentecôte et le 22 juillet. La Ste-Baume est entourée dune foret

déclarée hors de coupe.
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(ievenuil son cnplif; mais en le saisissant, sa main élail agilco d'un

frémissemenl de bonheur impossible à maîtriser.

Quand elle redisait parfois, avec une naïveté charmante, les

éinolions si vives qu'elle avait éprouvées, son œil s'animait, son

accent méridional prenait un ton plus expressif, el sa figure sur

laquelle se reflétait son âme tout entière, exprimait dans un

langage facile à comprendre, tout le plaisir dont elle avait joui.

Ses fatigues, d'ailleurs, avaient un si noble mobile! Elle était

si joyeuse et si fière d'étaler le fruit de ses recherches aux yeux

de son ami, lorsqu'à la fin de la semaine il venait la chercher !

avec quelle joie indicible elle aimait à lire dans ses traits le sen-

timent de satisfaction dont il était pénétré ! tous ses regards sem-

blaient lui dire que les peines el les sacrifices n'étaient rien pour

elle, quand il s'agissait de lui procurer des objets qui contribuaient

à son bonheur, et à répandre sur son nom un certain éclat.

11 fallait la voir surtout à l'approche de la fête de son époux ;

elle semblait alors se multiplier, pour se livrer à des chasses déro-

bées, afin de pouvoir lui offrir, avec un bouquet d'immortelles,

symbole transparent de son amour, le présent qu'elle savait de-

voir lui être le plus agréable : des flacons d'insectes inattendus.

Cinq années s'étaient ainsi écoulées, pendant lesquelles les

deux époux avaient pu se livrer à leurs goûts cntoaiologiques avec

d'autant plus de liberté, que le ciel n'avait encore accordé aucun

enfant à leurs espérances.

Des propositions furent alors faites à M. Wachanru pour aller

s'établir à Tarsous (I), dans la Turquie d'Asie. Dévoué de cœur

(*) Tarsous, ville d'une haute antiquité, peut-être l'ancienne Tarckich

dont il est parlé dans l'Ecriture, fondée par Sardanapaie suivant Strabon,

par une colonie grecque suivant d'autres historiens, est bâtie sur ]a rive

droite du Carasou, l'ancien Cydnus, dont les eaux trop froides faillirent

faire périr Alexandre, qui s'y était baigné. Elle adonné le jour à saint Paul.

En hiver, elle a près de 39,000 âmes
;
au printemps, une partie de la {)o-

pulation se retire dans les montagnes.



SUR MARIE WACHANUU. 359

à la maison à laquelle il élail allaché, il hésila longtemps; mais

la fortune semblait, sur ces plages lointaines, lui offrir, d'une

manière si séduisante, les illusions de son mirage magique, qu'il

eût été difficile de résister.

Je parcourais alors la Provence avec ma famille ; nous nous

rendîmes à Marseille pour faire nos adieux aux voyageurs : c'était

le 12 septembre 1852. H me semble encore avoir devant les yeux

cette pauvre Marie! sa taille était assez petite, mais son tempé-

rament robuste. Sa noire et brillante prunelle révélait la vivacité

(le ses sentiments et l'énergie dont elle était capable, en môme

temps qu'un air de bonté répandu sur tous ses traits, donnait à

sa physionomie un charme inexprimable. Elle joignait les grâces cl

la douceur de son sexe à la puissance de volonté qui se rencontre

plus spécialement chez le nôtre. A son teint un peu bàlé il était

facile de voir qu'elle avait souvent bravé les feux du soleil mé-

ridional. Nous gravîmes, le malin, le coteau sur lequel s'élève la

chapelle de Notre-Dame-de-Ia-Garde. Tous ensemble, nous allions

prier celle que les navigateurs aiment à nommer VEtoile de la mer,

de conduire sans accidents les jeunes émigranls jusqu'à leur des-

tination. Nous passâmes une journée délicieuse, mêlée de jouis-

sances et de regrets. Le lendemain, quand il fallut nous séparer,

les yeux de Marie étaient humides ;
ils laissaient deviner avec

combien de peine elle s'éloignait de la France
;
ou aurait dit que

de tristes pressentiments occupaient dr'jà son esprit.

Le 21 septembre, nos voyageurs quittaient Marseille sur le

bateau-poste le Caire, et favorisés par un temps magnifique,

jetaient l'ancre, le 2 octobre, dans la rade de Mersina, après avoir

relàchéà Malte, Syra,Smyrne(') et Rhoiles
;
les moments passés à

terre avaient été fructueusement utilisés. Le 4, ils étaient rendus

(') A Smyrne, ils avaient quitté le paquebot le Caire pour iiuxiler sur

YEnrôlas.
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à Tarsous,situé à environ sept lieues du rivage île la mer. La cha-

lour y était encore très-forte
(') ; la terre semblait calcinée. Ils

ne lardèrent pas à payer leur tribut à ce climat insalubre; la

lièvre les mina; Marie eut même quelque temps la tète comme

perdue et incapable d'aucun mouvement; toutefois, ils se remi-

rent l'un et l'autre. Dès-lors, tous les instants de liberté étaient

employés à explorer ce pays si riclie et si peu visité. Marie son-

geait que peut être son époux ferait connaître un jour les richesses

ignorées de cette province! et elle était heureuse de travailler

pour sa gloire. Aussi, que d'objets n'a-i-elle pas recueillis! que

(le dé(rouvertes n'a-t-elle pas faites ! Elle tnetlait dans ses re-

cherches un empressement d'autant plus vif, qu'elle pressentait

lie devoir pas rester longtemps dans ce pays. Trompés dans leurs

espérances, les époux tournaient leurs regards vers la France.

Mais avant de retourner à Marseille, M. VVachanru voulait s'y

assurer une position. Dans ce but, il écrivit au chef de son an-

cienne maison. La réponse arriva le 14 janvier, aussi gracieuse

cl aussi favorable qu'il la pouvait désirer ; la délicatesse ne pouvait

même pousser plus loin les atlenlions. Inutile de dire quelle joie

ineffable, quel baume consolateur semblable nouvelle apporta au

cœur de nos émigrés. Leur imagination s'abandonna de suite aux

plus douces illusions. Dans quelques jours, ils allaient reprendre

le chemin de cette Provence tant aimée, objet de leurs regrets el

(le leurs vœut ; ils allaient embrasser leurs parents el leurs amis ;

ils allaient enfin puiser une nouvelle vie au soleil de la patrie!

Hélas! ces rêves de bonheur ne devaient pas se réaliser pour

l'un d'eux!

Le dimanche 16, l'un el l'autre se livrèrent encore à une

course enloniologi(|ue, prolongée jusqu'à trois lieues de la ville.

M uie semblait mettre à cette chasse une ardeur plus grande en-

(') Le ^1. octobre le thennoiuctre marquait encore à l'oinbir ôG" rentigr.
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corc (jue de coiUiiinc, t'I la f)!'! une la favorisait d'uiie ujanière

merveilleuse.

Le mercredi, 19, noire maison consulaire de Tarsous mon Ira il

son drapeau, abaissé à mi-mâl, en signe de deuil. MM. le vice-

consul de France ('), les consuls d'Anglelene (^) el des Deux-

Siciles, (*) suivaient Irislemenl un convoi funèbre. Ce convoi

élait celui de Marie!...

La veille elle s'élail levée vive el joyeuse comme les jours précé-

dents, appelant de ses vœux le vaisseau destiné à la conduire à

Marseille, à lui faire saluer ce sanctuaire vénéré de Notre-Dame-

de-la Garde, vers lequel se dirigeaient ses religieuses pensées. Elle

avait fait une promenade matinale avec M. Wachanru. Celui-ci,

en rentrant dans ses appartements, vers les dix heures, fut sur-

pris de ne pas l'y trouver. Ens'approchanl delà fenêtre, il l'aper-

çoit évanouie dans la cour. Voler auprès d'elle et la porter

dans sa chambre, fut l'œuvre d'un instant. Il réchauffe son corps

glacé, el parvient enfin à le rnimer. 11 se hâte de courir

chez le pharmacien du lieu, taisant l'office de médecin; après

l'avoir inulilemenl cherché, il retourne vers Marie, abandonnée

à elle-même; elle se trouvait mieux, et tout seniblait faire espé-

rer que la syncope dont elle avail été saisie se réduirait à une

indisposition passagère, lorsque vers deux heures une crise vio-

lente semble menacer son existence; l'espérance cependant ne

larde pas à succéder à la crainte; elle paraîl même assez bien se

rcmellre, quand, une demi heure après, une crise nouvelle la

laisse tout à coup sans vie, dans les bras tremblants de son ami!

Pauvre femme! enlevée si cruellement à la tendresse d'un

époux, à un âge où le chemin de la vie semblait devoir se dérouler

(') M. Marzoillier.

(0 M. Clapertoii.

(') M. Contessiiii.
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si longuement encore devanl vos pas ! Puissent ces lignes, faible

Iribul (le mon aiimiralion, inspirer sur voire Irisle sorties sympa-

thiques regrets des entomologistes ; et, en leur rappelant ce que
vous avez fait pour leur science favorite, perpétuer dans leur sou-

venir le nom de Marie Wachanru !




